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ourquoi les jardins ? : les réponses semblent être multi-
ples. Se nourrir, partager un moment et se souvenir d’une 
enfance campagnarde, renouer un contact avec la nature 
au sein d’une existence urbaine, éduquer au vivant et à la 

biodiversité, recouvrer la santé, cultiver la beauté de l’éphémère… 
Et, à chaque réponse, un genre de jardin paraît correspondre : po-
tager ou nourricier, partagé ou communautaire, pédagogique voire 
thérapeutique, d’agrément. Ces allées-là, rectilignes et sans sur-
prise, qui font se correspondre finalité et genre de jardin, sont bien 
ratissées. Au-delà des buts et des catégories qu’identifie l’histoire 
de l’art, chacun pourrait néanmoins exprimer de façon plus person-
nelle ce qu’il cherche en créant ce type d’espace. Pourtant, si on 
me pose la question de façon plus insistante, comme en cette Carte 
Blanche, ma réponse demeure unique. On fait un jardin pour soi ou, 
plus exactement, pour dire quelque chose de soi. Il n’y a donc de 
vrai jardin, ou plutôt il n’y a de vérité du jardin que dans l’autobio-

graphie qui, tel un rhizome, le sous-tend et en constitue la raison ul-
time. J’ai enseigné l’histoire des jardins pendant plusieurs années, 
j’en ai visité pour des motifs professionnels ou par pur plaisir, en 
France et en Europe. Cette idée s’impose à moi. Pourquoi ? Quelles 
conséquences faut-il en tirer ? Ne connaît-elle pas d’exception ?

3URSULpWp�SULYpH�HW�IDQWDVPH�LGHQWLWDLUH�

 Tout jardin suppose une clôture, un espace qui demeure privatif. 
On y cultive des légumes et/ou des fleurs, par nécessité ou par loi-
sir, et il faut que l’on puisse jouir du fruit de son labeur. Il est donc 
indispensable de protéger ses cultures de ceux qui pourraient les 
cueillir ou les dévaster. Gregorio de los Ríos, auteur d’un des plus 
anciens traités de jardins, conseille, non sans refléter les préjugés 
de son époque : « Que le jardin soit toujours fermé à clef, préser-
vé des pages et des femmes, parce qu’il n’y a pas de sauterelle ni 
de chenille plus mauvaise pour le jardin que ceux-là(1) ». Cette né-
cessité de la protection, voire de la possession du terrain et des 
récoltes, relègue l’idée de partage au second plan. Elle fait de la 
notion de « jardin partagé » un oxymore, car il y a toujours les ha-
bitants avec qui on partage les produits, les moments où l’on se re-
trouve pour savourer les cueillettes ou humer les bouquets et ceux 
avec qui, en dehors de la famille, des amis, des voisins, on ne par-
tage pas. Les exclus, les envieux, les indifférents. Jardin et généro-
sité ne faisant pas bon ménage, ce petit espace clos, que nous ai-
mons tant, recèle quelque chose de profondément immoral. 
    Cependant, ce n’est là qu’une première raison, élémentaire, pour 
laquelle on fait toujours un jardin « pour soi ». Les jardins, leur com-
position, c’est-à-dire tout à la fois leur structure géométrique et leurs 
plantations, varient en fonction des époques et des civilisations. Les 
jardins dits « à la française » exprimeraient le goût du 17ème siècle 
pour la symétrie, la régularité, la maîtrise du végétal. Instrumentali-
sé à des fins politiques, ce type d’aménagement fournirait au mo-
narque le moyen de donner son absolutisme en spectacle à la cour, 
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1 - Gregorio de los Ríos, Agricultura de jardines, 1592 ; Agriculture des jardins, Paris, éditions de l’Éclat, traduit de l’espagnol par Catherine Chomarat-Ruiz, 2007, p. 29.
2 - Lucien Corpechot, Les Jardins de l’intelligence, Paris, Émile-Paul, 1912, p. 108. La citation est extraite de Simone Bernard Griffiths, Françoise Le Borgne, 
Daniel Madelénat (dir.), Jardins et intimité dans la littérature européenne : 1750-1920, Clermont-Ferrand, Presses Universitaires Blaise Pascal, coll. Révolutions 
et romantismes, 2008, p. 16.

à ses sujets et à l’Europe entière. Dans Les Jardins de l’intelligence, 
qu’il dédie à Maurice Barrès, Lucien Corpechot souligne ainsi que 
« les jardins ne sont plus seulement une joie pour le cœur mais une 
satisfaction pour la raison. Il sont de la nature intelligible(2) ». 
    Que l’expression « à la française » ait été inventée après coup, 
dans le contexte nationaliste du début du 20ème siècle, pour faire 
l’éloge de la clarté rationnelle et cartésienne des Français, ne 
change rien à l’affaire ! Le jardin est un reflet de soi, non ce que l’on 
est réellement. Il présente l’image arrangée d’une identité ou, mieux, 
le fantasme identitaire de ce que l’on voudrait être, en l’occurrence la 
plus grande puissance d’Europe. Le désir de puissance motive des 
jardins que, le temps passant, on n’a jamais dessinés que pour soi.

Derniers jardins 

 Ces deux explications-là donnent une image assez peu flatteuse 
des jardins. Elles en constituent peut-être la face obscure. Car il 
y a aussi des jardins qui incarnent autrement le geste de conce-
voir, pour soi, ce type d’espace. Le parc du baron de Castille, sis 
à Uzès, dans le Var, en est un bon exemple(3). Alors qu’il hérite du 
titre et du domaine, en passe d’acquérir une formation à laquelle sa 
place de cadet ne le destinait pas, le jeune Gabriel complète l’édu-
cation dispensée en tant que page, à Versailles, par des voyages. 

Il fait son Grand Tour, se rend notamment en Angleterre, en Italie et, 
sur place, visite quantité de domaines et leurs jardins. Il se forme 
à l’art, aux antiquités, à leurs représentations imaginaires, et s’in-
téresse aux gravures de Piranèse et aux urnes, aux colonnes, aux 
tombeaux dont elles foisonnent. 
  L’histoire de ce parc est en réalité complexe. De 1788 à 1795, le 
baron agence la structure générale  et, invisible aux regards, dissi-
mulé derrière le château, le labyrinthe. À partir de 1796 et jusqu’en 
1809, il y élève un cénotaphe dédié à Epiphanie du Long, sa pre-
mière épouse (1796), quatre stèles indiquant les dates importantes 
de sa vie, une colonne dédiée à l’Empereur et le Carrousel, à l’image 
de celui élevé par Napoléon Bonaparte (1805), qui lui a rendu son 
titre. Durant la même période, il place un faisceau de trois colonnes 
dans le cimetière et une autre colonne ornée d’une urne, tout deux 
dédiés à la mémoire d’Édouard, fils du baron, mort à Essling. En-
fin, de 1810 à son décès, survenu en 1825, notre bâtisseur se sou-
vient des femmes qu’il a aimées en élevant des cénotaphes dispo-
sés dans le labyrinthe. Enfin, il fait bâtir un temple qui aurait dû servir 
de tombeau à Herminie de Rohan, sa seconde épouse (1825)(4). En 
guise de sépulture, il se réserve une dalle anonyme, sous le porche 
d’entrée du cimetière, surmonté d’une urne funéraire. 
    Ce rappel historique suffit à s’en convaincre. Ce parc relève 
d’une autobiographie parce qu’il exprime l’impossibilité à faire le 
deuil des êtres que le baron de Castille a chéris(5). De façon plus 

3 - Catherine Chomarat-Ruiz, Le Jardin et le parc de Castille, Paris-Besançon, éditions de l’Imprimeur, 2005.
4 - Pour une chronologie plus précise, cf. Chomarat-Ruiz, Le Jardin et le parc de Castille. Concevoir l’espace, approcher les lieux, op. cit., p. 161 et suivantes.
5 - Pour une lecture plus complète de ce labyrinthe, voir Catherine Chomarat-Ruiz, « Initier au mensonge d’une mort héroïque, à l’impossibilité du deuil… 
L’ambition des labyrinthes dans les parcs français, au tournant du 18ème siècle », dans Le jardin comme labyrinthe du monde. Permanence et métamorphoses 
d’un imaginaire de la Renaissance à nos jours, Auditorium du Louvre, Colloque organisé par Hervé Brunon, 26 mai 2007 ; Musée du Louvre éditions - Presses 
Universitaires Paris-Sorbonne, 2008, p. 151-170.
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précise, il est dédié aux vies multiples qui composent une seule 
existence d’amant, d’époux, de père, d’ami... Le baron y retrace sa 
vie et celle de ses proches, comme si les deux versions de son au-
tobiographie écrite demeuraient insuffisantes, inadéquates, à dire 
ce qu’il est. De fait, ces monuments sont porteurs des récits de vie 
possibles. À la mort de son fils de dix-neuf ans, le baron complète 
la plupart des inscriptions figurant sur les cénotaphes : il indique le 
lien qui attachait telle ou telle personne à son seul héritier. 
    Ce parc autobiographique permet la fidélité aux événements 
réels d’une vie tout comme la fiction. Il dit une altérité radicale de 
soi à soi, la singularité d’une existence toujours multiple. N’exprime-
t-il pas ainsi l’universelle finalité autobiographique des jardins ? 
    Plus proche de nous dans le temps, le cinéaste et plasticien De-
rek Jarman a lui aussi réalisé un jardin, un « dernier jardin » qui, situé 
face à la centrale nucléaire de Dungeness, témoigne de la rudesse 
de la nature et de son combat contre la maladie(6). Cette autobio-
graphie n’a pas emprunté au registre du funéraire – cénotaphes, co-
lonnes funèbres, urnes – pour dire la vie et ses possibles. Ce sont en 

effet les galets polis par la mer, un pieu rejeté par les vagues, une 
aubépine arrivée là grâce à un coup de vent qui sont devenus les 
signes d’une existences faite de rencontres heureuses. Mais la finali-
té d’un jardin exprimant l’essence autobiographique de tout jardin s’y 
expose sans détour. Sans doute mieux que le cinéma ou les arts plas-
tiques, patrie d’origine de Derek Jarman, n’auraient pu le faire. Vrai-
semblablement parce que, même s’il prend un parti très architectu-
ré, comme dans le cas du baron de Castille, l’art des jardins a pour 
spécificité de composer avec du vivant qui croît et meurt. De tous les 
arts, il est le seul dont le matériau, éphémère, est en parfait accord 
avec son sujet humain, promis au trépas.

&RQVpTXHQFHV��H[FHSWLRQ�SpGDJRJLTXH�

 Ayant eu à travailler sur le parc de Castille pour en assurer la pro-
tection patrimoniale, j’ai trouvé cette réponse au pourquoi des jar-
dins, à leur finalité et signification. L’objet jardin m’était devenu trans-
parent, le mystère des jardins était percé grâce au parc d’un baron 
un peu fou. J’ai cherché à dépasser cette première expérience en 
m’attachant à des jardins contemporains, explicitement autobiogra-
phiques. C’est ainsi que j’ai écrit une interprétation du jardin de Wil-
liam Christie, en montrant les paradoxes que recèle cet espace. J’ai 
même voulu tester la véracité de cette essence autobiographique en 
demandant au propriétaire/concepteur une postface au livre que j’ai 
publié avec la complicité de Pierre Thibaut, photographe(7). Ce qu’il 
a accepté. La confirmation escomptée n’apportait cependant rien de 
plus à ma conviction d’avoir dévoilé le secret des jardins. J’ai alors ar-
rêté d’écrire le livre dédié aux Folies Siffait, un lieu extraordinaire, suite 
labyrinthique de terrasses donnant sur la Loire, près d’Ancenis(8). 

    Depuis, quand je rencontre un jardin explicitement autobiogra-
phique, comme peut l’être La Petite Escalère(9), que Dominique Haim 
et sa petite équipe font vivre avec courage et générosité, je fais ap-
pel à mes doctorants. En l’occurrence, Aline Gheysens se penche 
sur ce jardin privé qui, au bord de l’Adour, à Saint-Laurent-de-Gosse, 
abrite depuis les années 70 une cinquantaine de sculptures, dont 
des œuvres de Rodin, Bourdelle, Léger, Miro, Matta, Oteiza, Calder, 
Goldsworthy(10)… Il lui revient de démêler les fils d’une histoire où le 
père de l’actuelle propriétaire, Paul Haim, marchand d’art et écrivain, 
collectionnait des sculptures que son épouse peintre, Jeannette Le-
roy, s’employait à faire disparaître sous un fouillis végétal des plus or-
ganisés ! Il lui incombe de porter plus loin, plus haut, la question du 
jardin que l’on fait pour dire quelque chose de soi mieux qu’une auto-
biographie écrite n’aurait pu le faire… 

6 - Derek Jarman, Derek Jarman’s garden, London, Thames & Hudson, Photographies by Howard Sooley, 1995..
7 - Catherine Chomarat-Ruiz, Jardin de paradoxes, Arles, Actes Sud, 2007.
8 - Catherine Chomarat-Ruiz, « Un jardin-labyrinthe en bord de Loire », dans Le Monde 2, 12 janvier 2008, p. 49-51.
9 - La Petite Escalère : KWWS���ZZZ�OSH�MDUGLQ�RUJ�IU�UHVLGHQFHV�
10 - Aline Gheysens, « Le Jardin comme dispositif de vision du temps », dans Projets de paysage, le 18/10/2012 :
KWWS���ZZZ�SURMHWVGHSD\VDJH�IU�IU�OHBMDUGLQBFRPPHBGLVSRVLWLIBGHBYLVLRQBGXBWHPSV
11 - KWWS���OHPX]�RUJ�SURÀO����
12 - Philippe Mahuziès, Jardin et jardinage un terreau fertile pour la formation continue des enseignants au primaire, Mémoire de Maîtrise en éducation, Uni-
versité du Québec à Montréal, 2008, p.21

Carte blanche

    Il n’en reste pas moins une sorte exception, le jardin pédago-
gique, dont la mise en œuvre vise moins à dire quelque chose de 
soi qu’à transmettre des connaissances et à apprendre aux enfants, 
ou aux adolescents, à dire quelque chose d’eux-mêmes. Envisagés 
dans le cadre collectif des écoles, au sein du dispositif « Imaginaire 
et Jardin » de Plaine commune, une agglomération de communes de 
Seine-Saint-Denis, les jardins dont Aline Hébert-Matray accompagne 
l’émergence ne disent rien – ou presque – d’elle-même ou des inter-
venants professeurs des écoles, conférenciers, artistes, paysagistes, 
qui participent à l’expérience depuis les années 2000(11). Ce sont les 
jeunes qui y apprennent quelque chose, car le jardin sert ici de sup-
port pluridisciplinaire à l’apprentissage des fondamentaux : la lecture, 
l’écriture, le calcul, les sciences de la vie et la de la terre, etc. Ce sont 
eux qui comprennent aussi comment concevoir l’espace du jardin, le 
représenter, l’imaginer. Ce sont encore eux qui expérimentent toutes 

les difficultés et la richesse d’un rêve collectif, avant de passer à la ré-
alisation du projet. Et s’ils y apprennent à exprimer/explorer quelque 
chose d’eux, c’est toujours en lien avec leurs camarades. 

    La finalité autobiographique du jardin, comprise sous l’angle de 
l’individu participant à la vie d’un groupe, compte autant que la fina-
lité pédagogique. À propos d’une expérience soutenue par l’Écolo-
thèque de Montpellier agglomération et le Centre de ressources « Na-
ture et environnement », en 2004, Philippe Mahuziès le confirme. Son 
rôle de chargé de mission « Sciences et développement durable » 
est d’accompagner chacune des expériences, pas de la conduire 
pour soi. Et s’il s’agit de créer des jardins dans les écoles primaires, 
le but est autant de former enseignants et élèves à l’observation, à 
petite échelle, du vivant, que d’acquérir un « savoir-vivre » et un « sa-
voir-devenir » ensemble(12). 

/HV�)ROLHV�6LIIDLW��YXH�VXU�OD�/RLUH�©�3LHUUH�7KLEDXW
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Carte blanche

13 - Roland Barthes, « La lumière du Sud-Ouest », dans L’humanité, 1977 ; rééd. dans Incidents, Paris, Seuil, 1987, p. 20 et suivantes.

    Ce ne sont là que deux exceptions exemplaires parmi toutes 
celles qui doivent exister, notamment en Aquitaine. Mais elles 
restent des « sortes » d’exception à la règle du jardin autobiogra-
phique. Si l’éducation a pour but de nous apprendre à exister et 
non pas simplement à vivre, au sens où un végétal ou un animal 
vivent de leur vie biologique, elle explique l’étrange nécessité que 
les êtres humains éprouvent de doubler leur vie du récit de leur 
existence. Le jardin pédagogique, qui apprend le vivant, la vie et 
l’existence humaine est en définitive plus une figure « exception-
nelle » du jardin autobiographique qu’une exception !

    On sait que Roland Barthes était originaire de Bayonne et qu’il se 
souvient de la lumière du Sud-Ouest pour soutenir, en fin de compte, 
qu’il n’y a de paysage que de l’enfance(13). Si, pour grandir, tout être 
humain doit quitter cet âge-là et faire le deuil de son paysage, il trouve 
peut-être une issue dans le jardin. Le jardin autobiographique se com-

prend ainsi comme le témoignage d’une existence adulte, libre, dont 
on peut, pour partie, décider. Le paysage, même s’il nous appartient 
de le fabriquer, de le modifier en l’aménageant, n’est à la disposition 
de personne. Mieux, il nous préexiste et, d’une certaine façon, il s’im-
pose à nous, nous enchaîne et nous retient dans les charmes ou les 
souffrances de notre plus jeune âge. Nous pouvons certes franchir 
les Pyrénées dès lors que nous nous fixons cet objectif, nous prouver 
ainsi notre liberté de mouvement et d’action. Mais le massif ne com-
mence-t-il pas à s’imposer à nous ? Sans adopter la thèse détermi-
niste de Montesquieu qui fait du climat, des reliefs et de la géographie 
physique en général un déterminant, le paysage n’influe-t-il pas sur 
notre personnalité ? C’est ainsi que, le jardin, en son essence auto-
biographique, nous arrache et nous sauve de notre destin paysager.

&DWKHULQH�&KRPDUDW�5XL]

Je défends l’idée que l’on crée toujours un jardin pour soi,

pour dire quelque chose de soi et que, par conséquent,

tout jardin est autobiographique.” 0pGLWDWLRQ�F\FOLTXH�Q������YXH�GH�F{Wp�©�$OLQH�*KH\VHQV
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